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Jean-Jacques Dauplay 

administrateur et photographe au Laos (1904-1934) 
 

 
par Marc Mouscadet * 

 
 

Un des lieux communs à propos du Laos colonial est qu’il était 

le « parent pauvre » de l’Indochine et qu’il n’exerçait aucun attrait 

sur les jeunes administrateurs coloniaux. Tel ne fut pas le cas de Jean-

Jacques Dauplay (1878-1943) qui bien au contraire se porta 

volontaire avec enthousiasme pour ce pays et y fit une longue et 

remarquable carrière de 1904 à 1934. 
 

Originaire de Saint-Brieuc, il passa le plus clair de son enfance 

et de son adolescence à Alençon où son père enseignait les 

mathématiques. Il fit de brillantes études en philosophie à Paris et 

Édimbourg, et fut élève de l’École Coloniale (promotion 1898-1901). 

D’après le journal qu’il tenait étudiant, il rencontra Auguste Pavie 

dont on peut imaginer qu’il lui vanta les charmes du pays, d’autant 

que le jeune Jean-Jacques était également un chasseur passionné et 

un amoureux de la nature. 
 

Entré dans la fonction publique en 1901, il est envoyé comme 

stagiaire en 1902 au Viet Nam à Phan Rang puis à Ha Tinh et à Vinh. 

Il s’y signale par son allergie à la bureaucratie et son indiscipline. 

C’est donc sans regret que son administration l’envoie au Laos où il 

passe l’année 1904 à Vientiane et la suivante à Champassak. Il se 

distingue dans ce second poste où il met en place l’administration de 

ce nouveau territoire arraché aux Siamois par un traité de 1904. 

Désormais le vieux Royaume de Champassak est partiellement 

reconstitué mais le jeune administrateur ne semble pas très attaché au vieux prince qui ne retrouve qu’une 

souveraineté nominale. On retrouve alors Jean-Jacques Dauplay commissaire du gouvernement à Saravane en 

janvier 1906. Il y reste plus de vingt ans et s’y distingue au point qu’il est choisi en 1925 pour être résident 

supérieur intérimaire pour le Laos pendant le congé du résident supérieur Jules Bosc, à l’issue de quoi il est élevé 

au grade de chevalier de la Légion d’honneur. Pendant vingt ans Jean-Jacques Dauplay gère apparemment bien 

sa province ce qui lui vaut d’être promu chaque année : il est nommé inspecteur des affaires politiques du Bas-

Laos le 1er mars 1923 puis élevé au grade d’administrateur de première classe le 1er janvier 1924. 
 

À son arrivée à Saravane il fait face à deux problèmes d’ampleur : la révolte messianique dite « des 

Bolovens » ou des « Phou mi Boun » et une situation économique et financière médiocre dans une région où se 

côtoient Lao des plaines et minorités austro-asiatiques variées. 
 

Depuis 1901 la révolte est menée par Ong Kèo et Ong Kommadam, respectivement d’origines Alak et Nya 

Heun, de parlers rattachés au rameau Môn-khmer. Elle perturbe gravement une large zone sur les rives lao et 

siamoise du Mékong. Tant au Siam qu’au Laos la révolte a été déclenchée par un refus de l’impôt et de la corvée : 

au Laos même c’est la brutalité du prédécesseur de Dauplay qui a amplifié le mouvement. C’est toutefois l’armée 

siamoise qui inflige la plus sévère défaite aux rebelles. Dauplay manœuvre habilement en modérant l’usage de la 

force : il mène une dernière opération militaire d’envergure contre Ong Thong sur le Phou Katé en 1907 après 

avoir coupé les sources de ravitaillement des autres groupes rebelles ; il obtient simultanément le ralliement du 

 
* marc.mouscadet@wanadoo.fr 
 

  L’ensemble des photographies sont la co-propriété de la famille Dauplay et de l’École française d’Extrême-Orient (EFEO), 

que nous remercions ; elles ne peuvent être reproduites sans leur autorisation.  
 

Jean-Jacques Dauplay en uniforme 

(sans doute à Luang Prabang) 
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bras droit d’Ong Kèo, Thao Ouane. Dès lors Ong Kèo est contraint de se soumettre, il est placé en résidence 

surveillée à l’automne de la même année à Chakam, une localité située sur la bordure nord du plateau des 

Bolovens, au sud-est de Saravane. Mais de là il continue pendant trois ans à encourager secrètement la sédition. 

L’histoire retient surtout que Dauplay le fit finalement assassiner dans des conditions douteuses en 1910 puis qu’il 

tenta d’assassiner lui-même Ong Kommadam lors d’une entrevue, à l’aide d’un pistolet dissimulé dans son 

chapeau. Kommadam en réchappera et se réfugiera sur la rive gauche de la Sékong sur le Phou Louane. La guérilla 

reprendra de 1925 à 1936. Elle prit alors un tour plus politique. Kommadam se vit en quelque sorte comme un 

rassembleur des populations des hauteurs contre les riziculteurs Taï des plaines ; il inventa un langage, le 

« Khom » avec son écriture, une illustration du « Zomia » que vantera James C. Scott dans son célèbre ouvrage1. 

De son côté Jean-Jacques Dauplay ne sortit pas tout à fait indemne de l’épisode car à la suite d’un article tardif de 

L’Impartial à Saïgon, il fit l’objet d’une longue enquête de la part des autorités judiciaires de Hanoï ; il consacra 

près de neuf mois à justifier son action et obtint l’arrêt des poursuites. 
 

La seconde question qui sollicita la sagacité de Jean-Jacques Dauplay fut le développement agricole régional 

car, héritant d’un secteur très traditionnel, il identifia assez vite le riche potentiel de la région. Il résuma avec 

beaucoup d’honnêteté ses efforts dans son remarquable ouvrage Les terres rouges du plateau des Boloven2.  Il se 

signale notamment par ses tentatives d’implantation du café dont il obtient des plants à Djibouti par l’entremise 

d’un de ses camarades de jeunesse. Il échoue mais reste un visionnaire car aujourd’hui les Bolovens sont le pôle 

de production du café laotien et produisent près de vingt mille tonnes d’un excellent cru. Il encouragea également 

sans succès l’hévéa, mais là encore cent ans plus tard les plantations connaissent un essor exceptionnel, souvent 

avec l’aide des Vietnamiens. La ramie et le coton ne percèrent pas non plus mais la réussite incontestable de 

l’époque reste la cardamome. 
 

Enfin de façon très intéressante pour qui s’intéresse au désenclavement du Laos, il regretta de vive voix la 

faiblesse des moyens budgétaires alloués à la création du réseau routier et contesta la priorité donnée aux grands 

axes. Sa préférence allait aux routes de desserte locale qui permettaient aux paysans d’écouler leurs productions. 

Son vœu fut exaucé avec huit décennies de retard… 
 

Au terme d’une période d’action continue, la carrière de Jean-Jacques Dauplay prit un tour mystérieux : il 

fut nommé à Attopeu [aujourd’hui : Attapeu] en 1931 dans une région assez similaire à celle de Saravane. Son 

engagement dans cette province située à l’extrême sud-est du Laos à proximité des « trois frontières » fut jugé 

décevant. Il s’y montra, paraît-il, indolent, et y fut fort mal noté. Dès 1933 on le mute à Luang Prabang où la vie 

est plus sereine mais aussi beaucoup plus protocolaire. Aussi postula-t-il pour un départ à la retraite qui lui fut 

accordé dès 1934 : il n’avait que cinquante-six ans. On ne sait plus rien de lui après cette date sinon qu’il passa 

ses dernières années à Jurançon près de Pau et mourut en 1943 à l’âge de soixante-cinq ans. Cette fin de carrière 

et cette fin de vie demeurent mystérieuses : devint-il dépressif ? Un désaccord avec la politique du Gouvernement 

Général est-il survenu ? Un complément de recherche s’impose. 
 

Si la carrière de Jean-Jacques Dauplay fut remarquable à tous égards, sa vie privée ne le fut pas moins : elle 

témoigne d’une profonde insertion dans le milieu laotien. Le jeune homme amoureux de la nature de la fin du 

siècle précédent s’épanouit pendant le premier tiers du XXe siècle. Le Sud-Laos lui offre un terrain de chasse 

inépuisable. La traque des tigres et des gaurs est manifestement sa passion, il ne dédaigne pas pour autant les 

cervidés mais, conscient de leur utilité, il ne tire que quelques éléphants. Les parties de chasse ont manifestement 

pour lui un double objectif : le plaisir cynégétique qu’on devine intense mais aussi le contact avec les villageois 

et la protection de leurs villages et cultures contre les bêtes sauvages. On le voit en permanence très à l’aise au 

milieu de ses rabatteurs et des chasseurs autochtones qui sont eux aussi armés de fusils. La contemplation de son 

trésor photographique donne une impression de parfaite sécurité : il est le plus souvent seul au milieu des 

villageois. Ceux-ci sont d’ailleurs le plus souvent des montagnards. En effet, en mettant fin à l’esclavage qui était 

une ressource pour les Laotiens des plaines et un fléau pour les ethnies des plateaux, le colonisateur n’avait pas 

toujours mauvaise presse sur les hauteurs.  
 

Hélas Jean-Jacques Dauplay, à l’exception de l’ouvrage cité et de nombreux rapports, n’a pas laissé à notre 

connaissance de notes intimes sur son séjour laotien. En revanche il a laissé à ses héritiers quelques œuvres 

 
 

1 James C. SCOTT, Zomia ou l’art de ne pas être gouverné. Paris, Seuil, 2013 (traduit de l’édition originale américaine, 2009). 
2 Jean-Jacques DAUPLAY, Les terres rouges du plateau des Boloven. Saïgon, Imprimerie commerciale C. Ardi, 1929, 91 

pages. 
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picturales : le coureur de pistes ne dédaignait pas de manier le pinceau.   
 

Cette insertion dans le milieu local serait imparfaite si le beau sexe n’y était pas mêlé. Jean-Jacques Dauplay 

eut quasi-simultanément trois épouses laotiennes qui le gratifièrent d’une belle progéniture, quatre fils et une fille. 

Contrairement à bien d’autres colons, il n’eut aucune gêne à les reconnaître et tous portèrent le nom de Dauplay. 

Sa deuxième épouse mourut jeune dès 1930 : le stupa qui abrite ses cendres a été photographié. La première lui 

survécut longtemps, elle s’installa à Vientiane où elle put s’occuper de ses petits-enfants jusque vers 1960. Les 

Dauplay sont aujourd’hui nombreux : le fils aîné, combattant de la France libre, se distingua face aux Japonais 

puis travailla dans l’aviation civile à Bangkok ; plusieurs branches sont installées en Thaïlande. Le second fils fut 

malheureusement tué dans une embuscade au nord de Vientiane dès 1945. Les recherches généalogiques 

continuent : elles le méritent car cette descendance, entre la France, le Canada et la Thaïlande a souvent prospéré 

et s’est fondue dans le milieu régional avec des apports vietnamiens et sino-thaï par exemple. Elle est porteuse 

d’une précieuse information sur près de cent ans de vie franco-indochinoise.  
 

Le fonds photographique laissé par Jean-Jacques Dauplay comprend environ cinq cents plaques de verre qui 

ont été numérisées grâce au concours de la famille, du Comité de Coopération avec le Laos, de l’ÉcolefFrançaise 

d’Extrême-Orient (EFEO) et de cadres de l’ancienne Banque Indosuez. La famille a eu la générosité de confier 

ces archives à l’École française d’Extrême-Orient à Chiang Maï où elles seront certainement prochainement 

consultables.  
 

Jean-Jacques Dauplay fut incontestablement un homme de caractère qui se passionna pour le pays qui 

l’accueillit. Son comportement envers deux hommes considérés aujourd’hui comme des héros du nouveau roman 

national lui vaut une mauvaise réputation au Laos, mais la découverte et la traduction récentes des mémoires d’un 

fonctionnaire laotien qui couvrent la période 1880-1920 lui rendent justice3 car il y est considéré comme un 

administrateur raisonnable. Le Laos est un petit pays qui suscite moins d’intérêt que ses grands voisins mais son 

histoire et les hommes qui s’y illustrèrent, tant autochtones qu’étrangers, méritent les investigations. Dans un pays 

peu peuplé (cinq cent mille personnes au tout début du XXe siècle, sept millions et demi aujourd’hui) mais situé 

à un carrefour qui s’articule autour du puissant Mékong, l’histoire a été faite par des hommes parfaitement 

identifiables dans tout l’éventail politique. Du côté colonial il y eut d’exécrables administrateurs comme 

d’excellents, leurs descendants, difficiles à identifier, recèlent peut-être des trésors d’archives. Du côté laotien la 

génération de l’indépendance a hélas déjà disparu à de très rares exceptions près mais ses enfants sont bien vivants 

au Laos, en France et aux États-Unis essentiellement. Il est temps de recueillir leurs témoignages. Très 

heureusement un certain nombre de chercheurs en sciences humaines relèvent le défi.    

 

 

 
3 Le fonctionnaire s'appelait Ba Phoi, il était l'upahat (sous-gouverneur) de Khamthong Louang, un district situé entre 

Saravane et Paksé. Ba Phoi a rédigé sur feuilles de latanier une sorte de journal couvrant quarante années : il a servi 

successivement les Siamois et les Français. Ces notes ont été retranscrites en lao moderne par un moine au service de l'EFEO 

(École française d’Extrême-Orient). Le tout a été traduit en anglais et étudié par Peter Koret (décédé depuis) et publié sous 

le titre The History of Kham Thong Luang. A translation and study of an early twentieth century Lao poem (USA, Broken 

Handle Press, 2018, 2 volumes). 

   Voir (en anglais) : https://jclao.com/the-history-of-kham-thong-luang/ [août 2024] 
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Le Laos sous administration coloniale 
 

   
 

                Le siège de l’administration à Saravane                                       L’équipe administrative d’Attopeu 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Un moment solennel : 

le grand serment d’allégeance à 

Attopeu (sans doute en 1931) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Avec le roi Sisavang Vong 

à Luang Prabang (1933 ou 1934) 
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Une route en construction ? (vue stéréoscopique) 

 

   

Ci-dessus : La pagode de Saravane 

 

À droite :  

Les forces armées locales : la garde indigène à 

Saravane 

 

 

La vie quotidienne 
 

  
 

                       Attelage, les moyens du bord…                                              La première Ford T arrive à Attopeu 
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                                        Éléphants                                                     Les rituels sociaux : partager l’alcool de jarre 

(la jarre contient du riz fermenté ; on verse de l’eau qui s’imprègne de matière alcoolisée : délicieux et redoutable…) 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Une minorité austro-asiatique  

du Sud-Laos 

 

 

 
 

La chasse 
 

 

              Le gaur, l’un des plus gros bovidés sauvages                              ou des petits cervidés (Dauplay est tête nue) 
 

La chasse est certes un loisir, mais elle permet aussi de parcourir le pays, rencontrer les populations, et contribuer à leur 

nourriture. 
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La fameuse « tigresse mangeuse de moines », terreur de la pagode… ; les villageois sont vraisemblablement lao 

 
La vie familiale et les loisirs d’artiste 

 

  
 

La vie familiale à Saravane au début des années 1920 

 

À gauche : Avec la famille, la « maison » ou des voisins. Mè Tou, la première épouse, est assise au centre en gris. 

 

 À droite : Dauplay (à gauche) et une famille d’amis (?). On reconnaît Mè Tou (à gauche) et Laurence (au centre). 

 
 

 

 

                                                                      Dauplay peintre paysagiste : Nam Khan 

               (la Nam Khan se jette dans le Mékong à Luang Prabang) 

 

                                                              et dessinateur : (Autoportrait) 

      
 
 

 


